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5 OUS e deter PEO Nac 6; je ſuis! 
encor poſſeſſeur de Pexemplaire de PEfprit © 
d Helvetius, qui avoit appartenu à J. 7. 


Rouſſeau, et ſi les notes, que ce dernier 2 
avoit faites ſur cet ouvrage, à deſſein de | 4 
le refuter, ſont auſſi i importantes qu'on vous | 
les a ee D La m de J. J. RO. 
, B * * 
4 Loh, 


1 


— 


les livres de J. J. Rouſſe 


fea me Hiffant libre de faire de ces notes 
puſage que je jugerai à propos, je mheſite 
point à ſatisfaire votre . a cet 
_ egard. 3 3 
Il y douze ans "que j NT TU i Kondres A 
a, au nombre 
d*environ milles volumes. Un exemplaire 
du livre de Eſprit, avec des remarques à 
la marge de la propre main de Rouſſeau, 
bade! ſe trouyoit . parmi. ces Hufes, me de- 


termina principalement à en faire Vacquiſi- 


tion, et Rouſſeas confentit à me les ceder, 
à condition que pendant Ja vie Je ne pub- 
herois, point les notes que je pourrois trouver 
far les livres qu'il me vendoit, et que, lui 
a vivant, Pe exemplaire du Hvre de PEfprit ne - 5 
ſortiroit point de mes mains, II paroit qu'il 
avoit entrepris de refuter cet ouvrage de 
M. Helvetius, mais qu'il avoit abandonne 5 


Cette idee des qu'il Favoit vu perſecutẽ. M. 


Helvetius ayant appris que J'etois en pof-. - 
ſeſſion de cet exemplaire me fit Propoſer, 5 : 


par le celebre M. Hume et quelques autres 


amis, de le lui envoier ;. Jetol.. lis par ma 


- promaſle, je le repreſentai a a M. Helvetius; 
il. Approuva ma delicateſſe, et ſe reduiſit à 
me prier de lui extraire quelques unes des 
remarques qui portoient le plus coup contre 
"pa -* | - ſes 


1 


As -principes, et de les lui communiquer ; 
ce que je fis. I fut tellement allarme du 
danger que courroit un. edifice qu'il avoit 
pris tant de plaiſir à lever, qu'il me repon- 
dit ſur le champ, afin d'effacer les impreſ- 
fions qu'il ne doutoit pas que ces notes n'euſ- 
ſent fait fur mon eſprit. II m'annongoit | 
une autre lettre par le courier ſuivant, mais 
la mort Fenleva, huit ou dix jours r E 
ſeconde lettre. | . 
Les remarques dont il s agit ſont en petit N 
nombre, mais ſuffiſantes pour detruire les 
principes, ſur leſquels M. Helvetius etablit 
un ſy ſtẽme que J'ai toujours regardẽ comme 
peernicieux à la ſocieté. Elles decelent cette 
pfenetration profonde, ce coup &ceil vif et 
lumineux, fi propres A leur auteur. Vous 
en jugerez, Monſieur, par Pexpoſe que je 8 
vais vous en mettre ſous les yeux. | 
Le grand but de M. Helvetius, dans ſon 
ouvrage, eſt de reduire toutes les facultss 
de homme à une exiſtence purement merk oy "7 
© rielle. II debute par dire < que nous avo zs 
en nous deux facultẽs, ou, Sil Poſe „ 1 
« deux puiſſances paſſives ; la ſenſibilite phy- 
25 ſique et la memoire; et i} definit la me- 
« moire © une ſenſation continue mais "af=- 
b 1700. foiblie 


7 * 4 


„ 


0 foiblie.”(a) A quoi, Rouſſeau: mand. 
« 7 me ſemb'e qu'il faudroit di Vinguer les im. 

PTrelſions purement organiques et locales, des im- 

Pi cſſiens qui affeftent tout Pindividu ; les pre- 
= mieres ne ſont que de fi mpies ſenſations, les autres 

ont des ſentimens. Et un peu plus bas il 
ajoute : Non pas; la memoire eſt la facults 
de ſe rappeller la ſenſa tion, mais la ſenſation, 
mime affoiblie, ne dure pas continuellement.” 
La memoire, continue Helvetius, ne peut 
etre qu'un des organes de la ſenſibilité 
« phyſique : le principe qui ſent en nous. 
« doit &tre neceſſairement le principe qui ſe 
« refſouvient ; puiſque ſe reſſouvenir, comme. 
je vais le prouver, neſt propremeni que 
& ſentir.” Je ne ſais pas encor, dit Rouſſt au. 
comme il va prouver cela mais je ſais ben que 
5 Jeni Pobjet preſent, et ſentir Vobjet abſent ſont 
deux operations dont ia eee, merite bien 

Pere examintbe. 

A. * Lorſque par une Cats es mes. id6es, 
8 gzoure Pauteur, ou par Febranlement que 
certains ſons cauſent dans Vorgane de mon 

« oreille, je me rapelle l'image d'un chene 
alors mes organes interieurs doivent ne- 
8 ceſſairement ſe trouver a peu pres dans la 
meme ſituation od ils Etolent a la vue de 
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cc ce chene; or cette ſituation des organes 
« doit inconteſtablement produire une ſenſa- 
e tion: il eſt done evident que ſe reſſou- 
„ venir c'eſt ſentir. | 
| Oui, dit Rouſſeau, vos organes intericurs 
ſe. trouvent à la verite dans la mime ſituation 
ou, ils. etoient à la vue du chine, mais par Peffet 
dune operation tres differente. Et quant à ce 
que vous dites que cette ſituation doit pro- 
duire une ſenſation: gwappellez vous fenſati- 
on? dit-il? f une ſenſation eſt Pimpreſſion 
tranſmiſe par Porgane. exterieur @ Porgane in- 
terieur, la fituation de Porgane interieur a beau 
eire ſuppoſee la meme, celle de Porgane extericur- 
manquant, ce deffaut ſeul ſuffit pour diſtinguer 
le ſouvenir de la ſenſation. D'ailleurs il ret. 
pas vrai que la ſituation de Vorgane interieur 
fit la meme dans la memoire et dans la ſenſa- 
tion; autrement il ſeroit impoſſible de diſtingueh 
le ſouvenir de la ſenſation d'avec la ſenſation. 
Aulſi Pauteur ſe ſauve-1-il par un A EU PRES; 
mais une ſituation d organes, qui weſt qu'a peu 
| pres la mime ne doit yok Pprogaire exafement . | 
mime effet. | 

Il eft donc evident, 08 Helvetius, que 
6+ ſe reflouvenir ſoit ſentir.” y a cette dif- 
2 repond Rouſſeau, que la memoire pro- 
Vr une ſenſation POO et non pas le ſenti- 


My 2 
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ment, of cette autre difference encore, que * cauſe : 


| . la mime. 


L'auteur ayant poſe ſon principe e eroit 
en droit de conclure ainſi: ** je dis encore 
« que Ceſt dans la capacite.que nous avons 
* d'apperęevoir les reſſemblances ou les dif. 
$ ferences, les convenances ou les diſcon- 
„ venances qu*ont entre eux les objets divers 
« que conſiſtent toutes les operations de 
« PEſprit, Or cette capacite n'eſt que la 


44 ſenſibilitè phyſique meme : tout ſe reduit 


% dont à ſentir.“ Voici qui. eff plaiſant, 
gecrie fon adverſaire! apres avoir legerement 


affirms qu appergevoir et comparer ſont la mime 
ehofes Pauteur conclut en grand appareil que 


F Ce ſentir. La concluſion ms parait clairem 


cet de Panticedent qu'il Fagit. a 
pas viens à Tobjection la plus forte de toutes | 


eclles que renferment les notes du citoyen de 
Geneve, et qui allarma le plus M. Helvetius, 
lorſque je la lui communiquai. L'auteur re- 
pete ſa concluſion d'une autre maniere (a) et 


dit: * La concluſion de ce que je viens de 


: Ga dire, C'eſt que, ſi tous les mots des dis 2 


6 verſes langues ne deſignent jamais que des 


. « ghjets, ou les rapports de ces objets avec 


LY nous et entre eux, tout VEſprit par con- 
6 | « ſequent 
i (a) Page 9. : 


1 
0 ſequent confiſte > A mc et nos ſents 1 
tions et nos idẽch ; c'eſt à dire à voir les 
< reſſemblances et les differences, les con- 
4 yenances et les diſcovenances qu'elles ont 
e entrelles. Or, comme le jugement n'eſt 
que cette appercevance elle-meme, ou du 
% moins que le prononce de cette apper- 
« cevance, il genfuit que toutes les opera- 

tions de VEſprit ſe reduiſent à juger.“ 
< Rouſſeau oppoſe à cette concluſion une di- 
ſtinction fi jumineuſe qu'elle ſuffit pour eclair - 
eir entierement cette queſtion, et diſſiper les 
tenebres dont la fauſſe philoſophie eherche 2 | 
envelopper les jeunes Eſprits. AryERCevolR 
LES OBJETS, dit-il, c'EST SENTIR; APPEREE- 

VOIR LES RAPPORTS, C'EST JUGER, Ce peu 
de mots n'a pas beſoin de commentaire, it. 
ſerviront à jamais de bouclier à toutes les 
entrepriſes des materialiſtes-pour ancantir dans 
homme la ſubſtance ſpitituelle. Ils erabliffene” 
clairement, non deux puiſſances paſſives, 
comme le dit M. Helvetios au commenee- 
ment de ſon ouvrage, mais une ſubſtance 

Pafſfive qui recoit les impreſſions, er une 

a puiſſance active qui examine ces impreſſions, * 
voit leurs rapports, les combine, et juge. 
Appercevorr les objets, Ceft fentir, . 55 
les . Ceſt Jager, „ 


Jaurois 
* . 


* 


F aurois a me reprocher un manque de aur 
| te entre les deux antagoßiſtes que je fais en- 
trer en lice, ſi je ne publiois la- reponſe que 
M. Helvetius me fit lorſque je lui envoiat | 
cette. objection, accompagnee de deux ou 
trois autres; on verra (a) que non ſeule- 
ment il ne bannit point de VEſprit les doutes 
que Rouſſeau y introduit; mais qu'il appre- 
hende lui-meme le peu d'effet de fa lettre, 
puis qu'il en annonce une autre ſur le meme 
ſujet, qu'il eut ecrite fans doute s'il eut vecu. 
Mais continuons A le ſuivre dans les preuves . 
qu'il allegue pour juſtifier ſa concluſion. © 
* La queſtion renfermee dans ces bornes, 
* continue Pauteur de VE(ſprit, jexaminerai 
« maintenant ſi juger n'eſt pas ſentir. Quand 
<6 je juge de la grandeur ou la couleur des 
objets qu'on me preſente, il eſt evident que 
<« Je jugement porte ſur les differentes im- 
« preſſions que ces objets ont faites ſur mes 
\ «© ſens n'eſt proprement qu'une ſenſation; 
% que je puis dire egalement, je juge ou 
<'je ſens. que, de deux objets, Pun, que 
< 7appelle zoiſe, fait ſur moi une impreſſion” 
differente de celui que 3 appelle pied; que 
a couleur que je nomme rouge, agit ſur 
66 mes yeux diffẽremment de celle que je 
WE. nomme 
3 a) Veges le Lende de . Rehau, No. 2.2 la We ; 


1 

% nomme jaune; et jen conclus quien pareil 
« cas juger n'eſt jamais que ſentir.” I 4 
ici une ſophiſme tres ſubtil et tres important 
a bien remarquer, REPREND ROUSSEAU, au- 
tre choſe eſt ſentir une differenceentre une toiſe 
et un pied, et autre choſe meſurer cette diffe- 
rence. Dans la premiere operation Þ Eſprit eſt 
purement paſſif, mais dans Pautre il eſt actif. 
Celui qui a plus de juſteſſe dans i Eſprit, pour 
tranſporter par la penſee le pied ſar la toiſe, et 
voir combien de fois il y eſt contenu, eſt celui 
qui en ce point a P Eſprit le plus juſte et juge le 
mieux. Et quant à la concluſion © quien 
% pareil cas juger n'eſt jamais que fentir.' 
Rouſſeau ſoutient que c't autre choſe; parce- 
que la comparaiſon du jaune et du rouge neſt pas 
ta ſenſation du jaune ni celle du rouge. 

L'auteur ſe fait enſuite cette objection: 
mais, dira- t- on, ſuppoſons qu'on veuille ſa- 
* voir fi la force eſt preferable A la gran- 
„ deur du corps, peut on aſſurer qu'alors 
% juger ſoit ſentir? oui, repondrai je: car 
pour porter un jugement ſur ce ſujet ma 
s memoire doit me tracer ſucceſſivement les 
% tableaux des ſituations differentes od je 
„puis me trouver le plus communement 
dans le cours de ma vie.“ Comment, re- 

plique à cela Rouſſeau, La comparaiſon ſuc- 
. WW 
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refſive de mille idfes eſt auſſi un ſentiment? Il ne 
faut pas diſputer des mots; mais Pauteur ſe 
fait la un ttrange dictionaire. 

Il ſe trouve quelques autres notes à ce 
Chapitre premier de Vouvrage de PEfprit, 
dans leſquelles Rouſſeau accuſe ſon auteur de 
raiſonnements ſophiſtiques. Enfin Helvetius 
finit ainſi £ * Mais, dira-t-on, comment Juſs 


e qua ce jour a-t-on ſuppoſe en nous une 


0 faculte de juger diſtincte de la faculte de 
<« ſentir? Pon ne doit cette fuppoſition, re- 
ce pondrai-je, qua Pimpoſſibilite od Von &eſt 
& cru juſqu'à preſent d' expliquer daucune 
« autre maniere certaines erreurs de PEſprit.” 
Point du tout, reprend Rouſſeau. C'ęſt qu'il 
eft ires ſimple de ſuppoſer que deux operations 
deſpeces differentes ſe font par deux differentes 
faculties. | | = 
Voici, Monſieur, Pexpoſe de la refutation 
des principes d'Helvetius contenus dans le 
premier chapitre de ſon livre. Rouſſeau 
avoit fait de ces notes le Cannevas d'un ou- 
vrage qu'il avoit deſſein de mettre au jour; 
vous ſentez qu'il n'etoit pas aiſe de donner 
de la liaiſon a des notes jettees au hazard ſur 
la marge d'un livre, j'ai cherche à vous les 
preſenter de la maniere la plus ſuivie, et je 
me flatte que vous imputerez àu ſujet ce qu'il 


* 


peut 


. 


EO: 
peut y avoir de defectueux dans la methode 
que j'ai adoptẽe, pour vous mettre au fait de 
ce que vous deſiriez ſavoir. 

Il y a beaucoup d'autres notes repandues 
dans le reſte de Pouvrage, mais comme elles 
attaquent les plus ſouvent des idees parti- 
culieres de Pauteur, et ne font pas relatives 
ap ſyſteme favori, qu'il a voulu erablir au 
commencement de ſon ouvrage, je remets 4 
vous en faire part dans une autre lettre, pour 
peu que vous le deſiriez. N 


Jai Thonneur d tre, 
Monſieur, 
Votre tres humble 
et tres obeiſſant ſerviteur, 


L. Dorzxs. 


C ry - 4 LET TRE 
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LE Tra un. 


Vou S etes bien bon, Monſieur, de met. 
tre tant de prix au peu de tems que j'ai 
emploie pour vous communiquer les notes 
de J. J. Rouſſeau contre le livre de PEſprit. | 
Vous avez raiſon de dire qu'elles contiennent 
des obiections et des argumens irreplicables. 
M. Helvetius le ſentoit bien lui - méme et fa 
lettre en eſt un preuve. On ne peut en effet 
diſconvenir que le citaien de Geneve, fi inge- 
nieux à ſoutenir les paradoxes les plus in- 
-  explicables, ne fut auſſi le champion le plus 
propre à renverſer les autels du ſophiſme. 
Ceft Diogene qui tout fou qu'il Etoit, n'en 
| fourniſſoit pas moins des armes à la verite. 
Vous temoignez tant d'empreſſement de 
connoitre les autres notes qui ſe trouvent à la 
marge 4d Fexemplaire de VEſprir que je ne 
puis me refuſer au plaiſir de vous donner 
cetie ſatisfaction, mais ne vous attendez plus 
\ une marche regulière. L'ouvrage d'Hel- 
vetius n'etant compole que de chanitres ſans 
Ralſon, d' 19865 decouſues, de jolis petits 


contes 
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(23: 
contes et de bons mots; les notes que vous 
allez lire, a deux ou trois pres, ne ſont auſſi” 
que des ſorties ſur quelques ſentimens par- 
ticuliers; vous en allez juger. 

A la fin du premier diſcours, (a) M. Hel- 
vetius revenant à ſon grand principe, dit: 
rien ne m'empèche maintenant d'avancer 
« que juger, comme je Pai deja prouve, 
« neſt proprement que ſentir.“ Vous #avez 
rien prouve ſur ce point, repond Rouſſeau ; 
non que vous ajoutez au ſens du mots SENTIR, 
le ſens que nous donnons au mot JUGER 3 vous 
rtuniſſez ſous un mot commun deux facultts eſſen- 
tiellement differentes. Et ſur ce que Helve- 
tius dit encore; que © VEſprit peut Etre con- 
« ſidere. comme la faculte productrice de 
nos penſces, et n'eſt en ce ſens que ſen- 
& fibilitèẽ et mEmoire.” Rouſſeau met en 
note: Seꝝſbilit', Memoire, JuceMenT. Ces 
deux notes appartiennent encor au ſujet 
de ma premiere lettre, celles qui ſuivent ſont 
differentes. 

Dans ſon ſecond Diſcours, M. Helvetius 
avance : © que nous ne concevons que des 
idées analogues aux notres, que nous 
tt n'avons d'eftime ſentie que pour cette eſ⸗ 
| F pgce d'idtes, et de la cette haute opinion 

1 
(a) Ch, iv, p as 


2 


« que chacun eſt, pour ainſi dire, force d'avoir 
& de ſoi-mème, et qu'il appelle la necefſice 
* od nous ſommes de nous eſtimer prefe- 
« rablement aux autres (a). Mais, ajoute-t- 
< il, (5) on me dira que Fon voit quelques 
“ pens reconnoitre dans les autres plus d'Ef- 
« prit qu'en eux. Oui, repondrai-je, on 
« yoit des hommes en faire l'aveu; et cet 
« aveu eſt d'un belle ame: cependant ils 
« n'ont pour celui qu'ils avouent leur ſupe- 
« rieur qu une eftime ſur parole; ils ne font 
« que donner à Fopinion publique la prefe- 
* rence ſur la leur, et convenir que ces per- 
© ſonne ſont plus eſtimees, ſans ętre interi- 
t eurement convaincus qu'elles ſoient plus 
« eſtimables.“ Cela »'et pas vrai, reprend 
bruſquement Roufleau, Pai longtems medite 


fur un ſujet, et jen ai tire quelques vues avec 


toute Pattenticn que 7etois capable diy mettre. 
Je communique ce mime ſujet q un autre homme, 
et durant notre entretien je vois ſortir du cerveau 
de cet homme des foules d'idees neuves et de 
grandes vues ſur ce mime ſujet qui m'en avoit 
fourni fi peu. Je ne ſuis pas afſez ſtupide pour 
me pas ſentir Pavaniage des ſes vues et de ſes 
idees ſur les miennes ; je ſuis donc force de ſentir- 
interieurement que cet homme a plus Eſprit que 

| moi, 

ba. Diſcours 2de, ch. 2. p- 68. (6) pe 69« 


(1g) 
moi, tt de lui accorder dans mon caur une eftime 
ſentie, ſuperieure a celle que j'ai pour moi. Tel 
ut le jugement que Philippe Second porta de 
P Eſprit Alonzo Perez, et ** fit 25 celui: ci 
5 im perdu. | 
Helvetius veut appuier fon ſentiment d'un 
exemple et dit: (a) En potlie Fontenelle 
« ſeroit, ſans peine convenu de la ſuperiorite 
du genie de Corneille ſur le ſien, mais il 
ne Pauroit pas ſentie. Je ſuppoſe pour 
«© gen convaincre, qu'on eut pris ce meme 
« FonteneHe de donner, en fait de poche, 
« Videe qu'il s toit forme de la perfection; 
il eſt certain qu'il n'auroit en ce genre pro- 
*« poſe d'autres regles fines que celles qu'il 
« avoit lui mème auſſi bien obſervees que 
„ Corneille.“ Mais Rouſſeau objecte a cela: 
ne Fagit pas de regles, il Hagit du genie qui 
trouve les grandes images et les grands ſentimens. 
Fontenelle auroit pu ſe croire meilleur juge de 
tout cela que Corneille, mais non pas auſſi bou 
inventeur; il etoit fait pour ſentir le genie de 
Corneille et non pour Pegaler. Si Pauteur ne 
croit pas qu*un homme puiſſe ſentir la ſuperiorite 
Pun autre dans ſen propre genre, aſſurement ii 
fe trompe beaucoup ; moi-meme je ſens la fiennt, 
guoique je ne ſois pas de ſon ſentiment, Je ſens 

(a) P. 69. note. | 
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gil ſe trompe en homme qui a plus d' Eſprit que 
moi. Tl a plus de vues, et plus lumineuſes, mais 
les miennes ſont plus ſaines. Fenelon Pemportoit 
fur moi a tous tgards, cela eſt certain. A ce 
ſujet Helvetius ayant laifſe echapper l'expreſ- 
ſion “du poids importun de Feſtime,” Rouſ- 
ſeau le releve en $'ecriant : Le poids importun 
de Peſtime! eb Dieu! rien weſt fi doux que 
Peſtime, mime pour ceux qu'on croit ſuperieurs d 
fot. 1 


Ce n'eſt peutetre qu*en vivant loin des 


* 


« ſocietes, dit Helvetivs, (a) qu'on peut ſe 


« defendre des illuſions qui les ſeduiſent. 
« Il eſt du moins certain que, dans ces 
memes ſocietes, on ne peut conſerver une 
vertu toujours forte et pure, ſans avoir 
habituellement preſent à Peſprit le principe 
« de Putilite publique; ſans avoir une con- 
<« noiſſance profonde des veritables interets 
de ce public, et par conſequent de la mo- 


«c 
cc 


«c 


pond Rouſſeau, i ny a de veritable probitẽ 


rale et de la politique.” A ce compre, re- 


que chez les philoſopbes. Ma foi, ils font bien 


de Sen faire compliment les uns aux autres. 
« Conſequemment au principe que venoit 
« Pavancer Yauteur, (4) il dit que Fonte- 


< nelle definifſoit le menſonge; taire une ve- 


« rite 
(a) P. 70. (3) P. 70. note 


* 

ee 77/4 qu'on doit. Un homme fort du lit 
« d'une femme, il en recontre le mart: 
D'où venez vous, lui dit celui- ci. Que lui 
repondre ? lui doit-on alors la verite ? non, 
<« dit Fontenelle, parce qu'alors la verits weſt 
utile a perſonne.” Plaiſant example] s'ecrie 
Rouſſeau, comme ſi celui qui ne ſe fait pas un 
ſcrupule di coucher avec la femme d'autrui Sen 
Jaiſoit un de dire un 'menſonge ! It ſe peut qu'un 
adultere foit oblige de mentir; mais P homme de 
bien ne veut Etre ni menteur, ni aduliere. | 

Dans le chapitre (a) od Pauteur avance que | 
dans ſes jugemens le public ne prend con- 
ſeil que de ſon 'interet, il apporte plu- 
ſieurs exemples, a Vappui de ſon ſentiment, | 
qui ne ſont point admis par ſan cenſeur. Lorſ- 
qu'il dit: * qu'un poete dramatique faſſe une 
„ bonne tragedie ſur un plan deja connu, 
« cꝰeſt, dit- on, un plagiaire mepriſable ; mais 
« qu'un General ſe ſerve dans un campagne 
ce, de Pordre de bataille et des ftratagemes 
c d'un autre general, i] n'en paroit ſouvent 
<« que plus eftimable.” L'autre le releve en 
diſant: Vraiment, je le creis bien ! le premier ſe 
donne pour Pauteur d'une piece nouvelle, le ſe- 
cond ne ſe donne pour rien, ſon objet eſt de battre 
Vennemi. S'il faijoit un livre Jur les batailles, 
ene > Lo * - on 

(e) Ch. 12. Diſc. 11. p- 104. 
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Tak ) 
on ne lui pardonneroit pas plus le plagiat gu 
Pauteur aramatique. Rouſſeau n'eſt pas plus 
indulgent envers M. Helvetius lorſque celui- 
ci altère les faits pour autoriſer ſes principes. 


Par exemple, lorſque voulant prouver que 


de dans tous les fiecles et dans tous les pays 
„ la probite n'eſt que Phabitude des actions 
“e utiles à ſa nation, il all&gue Fexemple des 
« Lacedemoniens qui permettoient le vol, 
<«<. et conclut enſuite que le vol, nuiſible à 
“ tout peuple riche, mais utile a Sparte, y 
devoit Etre honors.” (a) Rouſſeau remarque: 
que le vol wWetoit permis qu aux enfans, et qu'il 


. 


weſt dit nulle part que les hommes volaſſent, ce 


qui eſt vrai. Et, ſur le meme ſujet Pauteur 
dans une note ayant dit: qu'un jeune La- 
e cedemonien plutòt que d'avozer ſon larcin 
& ſe laiſſa ſans crier devorer le ventre par un 


* jeune renard qu'il avoit vole et cache ſous 


« {a robe.” Son critique le reprend ainſt 
avec raiſon : il n'eſt dit nulle part que Penfant fut 
queſtion. I ne Hagiſſoit que de ne pas deciler 
fon vol, et non de le nier. Mais Pauteur et 
bien aiſe de mettre adroitement le men/onge at 
nombre des vertus Lacedemonienes. 

M. Helvetius, faiſant Fapologie du i 


porte Veſprit du paradoxe juſqu'a dire que les 


femmes 
a) Ch. 13. p. 136. 


4 19 Y 


femmes galantes, dans un ſens politique, ſont 
plus utiles à Petat que les femmes ſages. 


Mais Rouſſeau repond: Lune ſoulage des gens. 
qui ſouſfrent, Pautre favoriſe des gens qui veu- 
lent Penrichir. En excitant Pinduſtrie des arti- 
ſans du luxe, elle en augmente le nombre; en 


faiſant la fortune de deux ou trois elle en excite 
vingt à prendre un etat 0 ils refteront miſera- 
bles. Elle multiplie les ſujets dans les profeſſions 
inutiles et les fait e n les profeſſions. 
neceſſaires. | 

Dans un autre occaſion M. Helvetius re- 
marquant que ** Penvie permet a chacun 


« detre le panegyriſte de ſa probite, et non 


« de fon efprit;” Rouſſeau loin d*etre de 
ſon avis dit: ce weſt point cela, mais Ceft qu' en 


premier lieu la probite eft indiſpenſable et non 


Feſprit; et qu en ſecond lieu il depend de nous d' etre 
honn#tes gens, et non pas gens dieſprit. 
Enfin dans le premier chapitre du zme 
diſcours Pauteur entre dans la queſtion de 
 Peducation, et de l'égalité naturelle des Eſ- 
prits. Voici le ſentiment de Rouſſeau là- 
deſſus, exprimẽ dans une de ſes notes. Le 
principe duquel Pauteur deduit dans les chapitres 


ſuivans Pegalite naturelle des. Efprits, et qu'il a 
 Hachs d'etablir au commencement de cet ouvrage, 


4 oy les j Oo humains ſont purement pa/- 
D 2. „ 
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5 fifs. Ce principe a te établi et diſcute avec 
beaucoup de philoſophie et de profondeur dans 


P Encyclopedie,, article Evipencs. Tignore 


quel eft Pauteur de cet article; mais Oſt cer. 


tainement un tres grand metaphyſicien. Je ſoup» 


gonne Þ Abbe de Cendillac ou M. de Buffon. 
| Quoiqu'il en ſoit, J̃ i tach de combatire et 


d'ctablir Pattivite de nos jugemens dans les notes 


. que J ai ecrites au commencement de ce livre, et 
ſur tout dans la premiere partie de la profeſſion 


de foi du Vicaire Savoyard. Si j'ai raiſon, et 
gue le principe de Monſieur Helvetius et de Vau- 


teur ſuſdit ſoit faux, les raiſonnemens des chapi- 
tres ſuivans qui wen ſont que des. conſequences 
gembent, et il u'eſt pas vrai que Pinegalits des 
_ eſprits ſoit l'effet de la ſeule education, quoi 


guelle y puiſſe influer beaucoup. 


Voici, Monficur, tout ce que j'ai cru digne 
de votre attention parmi les notes que j'ai 
trouvees à la marge an livre de l' Eſprit; il y en 


a encor d'autres moins importantes que vous 
pourrez vous meEme parcourir un jour; Je 


vous le porterai la premiere fois que jirai à 
Paris, et le laiſſerai meme avec vous, en ay- 
ant à preſent fait tout uſages que je defirois 


en faire. 
Je vous envoie l une copie des lettres 


que Monſieur Keltern m'ecrivit a ce ſvjet, 


© 9 * 


1 


Fil 


(4 21. N 


il eſt juſte de lui donner le champ libre pour 
repouſſer les attaques d'un auſſi puiſſant an- 
tagoniſte, mais vous verrez quil n'y reuſſit 
pas; et qu'en ſe battant meme il a le ſenti- 
ment de ſa defaite. 


q „ 


Vous voulez auſſi voir les lettres que je 


vous ai dites avoir regeu quelques fois de 
Rouſſeau; comme elles ont rapport a l'acquĩ- 


ſition que je fis de ſes livres, et qu'elles con- 


tiennent certaines particularitẽs ignorẽes de 
cet homme extraordinaire, je vous enyoie la 
copie, avec d' autant moins de repugnance 
qu'elles ne devoilent rien -de ſecret. Elles 
peuvent meme ſervir 2 ajouter quelques traits 
à ſon caractère, et Dot ve en etat de 
les mieux comprendre, j'ai ajoute quelques 


notes qui eclairciſſent ce qui auroit ẽtẽ oe 


cur PAN vous. 
1 al Phonneur d'etre, 
* 1 et, 


Votre très humble 


et tres obeiſſant ſerviteur. 


L. Durs. 
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Lettres de J. * . Rouſſeau. 


LETTRE TL 
A Wooton,(a) le 5 Fevrier 1767. 


J *Etois, Monſieur, vraiment peinẽ de ne pou- 
voir, faute de ſavoir votre addreſſe, vous faire 
bes remercimens que je vous devois. Je vous 
en dois de nouveaux pour m'a voir tire de 
cette peine, et ſur tout pour le livre de votre 
compoſition, que vous m'avez fait l'honneur 
de m' envoyer Je ſuis fache de ne pouvoir 
vous en parler avec connoiſſance, mais ayant 
renoncè pour ma vie à tous les livres, je n'oſe 
faire d' exception pour le votre ;. car outre que 
je nai jamais ẽtẽ afſez ſavant pour juger de 
pareille matiere, je craindrois que le plaiſir de 
vous lire ne me rendit le goũt de la littẽrature, 
qu'il m'importe de ne laiſſer jamais ranimer. 
Seulement je ai pu mꝭempecher de parcou- 
tir Particle de la Botanique, a laquelle je me 
fuis conſacrẽ pour tout amuſement; et f 
| votre ſentiment eſt auſſi bien Ecabli ſur le 
„„ reſte, 
(a) Terre de M. 8 ami de M. * o 
W avoit un aſſiie. | 


1 5 
reſte, vous aurez force les modernes i rendre 
Phommage qu'ils doivent aux anciens. Vous 
avez tres ſagement fait de ne pas appuyer 
ſur les vers de Claudien; Pautorite eut cte 
Cautant plus foible que de trois arbres qu'il 
nomme apres le palmier, il n'y en a qu'un 
qui porte les deux ſexes ſur differens indivi- 
dus. Au reſte je ne conviendrois pas tout- 
a- fait avec vous que Tournefort ſoit le plus 
grand Botaniſte du ſiecle; il a la gloire d' 
avoir fait le premier de la Botanique une ẽtude 
vraiment mẽthodique; mais cette ẽtude, en- 
core apres lui, n'ẽtoĩt qu'une ẽtude d'Apothi- 
caire. Il etoit reſerve à Villuſtre Linnæus d'en 
faire une ſcience philoſophique. Je ſais avec 
quel mepris on affecte en France de traiter ce 
grand Naturaliſte, mais le reſte de ! Europe 
Pen dedommage, et la poſterite Ven vengera. 
Ce que je dis eſt aſſurement ſans partialite et 
par le ſeul amour de la verite et de la juſtice; 
car je ne connois ni M. Linnæus, ni aucun de 
ſes diſciples, ni aucun de ſes amis. | 

Je n*ecris point i Monſieur L“, parce 
que je me ſuis interdit toute correſpondence, 
hors les cas de néceſſité; mais je ſuis vive- 
ment touchẽ de ſon 2cle et de celui de Veſti- 
mable anonyme dont il m' envoye Pecrit, et 
qui prenant fi genereuſement ma defenſe ſans 


.q 


* '9 


me connottre, me rend ce zele pur avec 15 
quel Jai ſouvent combattu pour la juſtice et la 
verite, (a) ou pour ce qui m'a paru PFetre, 
ſans partialite, ſans crainte, et contre mon 
propre interet. Cependant je deſire ſincere- 
ment qu'on laiſſe hurler tout leur ſoul ce trou- 
peau de loups enrages, fans leur rẽpondre. 
Tout cela ne fait qu'entretenir les ſouvenirs 
du public, et mon repos depend deſormais 
d'en ètre entierement oubliẽ. Votre eſtime, 
Monſieur, et celle des hommes de merite qui 
vous reſſemblent, eſt aſſez pour moi. Pour 
plaire aux mechans, il faudroit leur reſſem- 
bler; je wacheterai pas à ce prix leur bien- 
veillance. | 


Agreez, Monſieur, je vous ſopplie, mes | 
falutations et mon reſpect. 


7. To Ris 


Vous pouvez, Monſieur, remettre à M. 
Davenport, ou m'expẽdier par la poſte à ſon 
addreſſe, ce que vous pourrez prendre la peine 
de m' envoyer. | L'une et Pautre voie eſt i 
votre choix et me paroit ſure. Quand M. 
Davenport n'eſt pas à Londres il n'y a plus 
one que la Pos pour les lettres et le waggon 

* d' Aſh- 


Ca! Il Etoit 8 FIR precis de 1a querelle- entre 
NM. Hume et M. Rouſſeau. 


( 28 } F 

d' Aſhbourn pour les gros paquets; On m'es 
erit qu'il fe fait à Londres une collecte pour 
Finfortunẽ peuple de Geneve; ſi vous ſavez 
qui eſt charge des deniers de cette collecte, 
vous m*obligerez d'en infermer M. Daven- 


port. 


nnn 
A Wotton, le bs Fe trier 1 IE 


15 E. Gia tres wa. 3 des | 


ſoins obligeans que vaus voulez bien prendre 


pour la vente de mes. bouquins; mais ſur 


vatre lettre, et celle de M. Davenport, je vois 
a cela des embarras qui me degouteroient 


tout-a-fait de les vendre ſi je ſavois od les 


mettre: car ils ne peuvent reſter chez M. 


Davenport, qui ne garde pas ſon appartement 


toute l'année. Je n'aime point un vente 


publique mme en permettant qu elle ſe faſſe 5 


ſous votre nom; car outre que le mien eſt à 


la tete de la pltpart de mes livres, on ſe dou- 


tera bien qu'un fatras ſi mal choiſi et ſi mal 
conditionne ne vient pas de vous. 11 n'y a 
dans ces quatre ou cinq caiſſes qu'une centaine 
au plus de volumes, qui ſoient bons et bien 
= con- 


— — — 1—— — — 
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To We.) 

"Eonditionnes. Tous le reſte n'eſt que du 
fumier qui n'eſt pas meme bon a bruler, par- 
ce que le papier en eſt pourri. Hors quelques 
livres que je prenois en payement des li- 
braires, je me pourvoyois manifiquement ſur 
les quais, et cela me fait rire de la duperie 
des acheteurs qui &attendroient à y trouver 
des livres choiſis et de bonnes editions. J'a- 
vois penſẽ que ce qui ètoit de debit ſe rẽ- 
duiſant a fi peu de choſe, M. Davenport et 
deux ou trois de ſes amis auroient pu s'en ac- 
commoder entre eux ſur Peſlimation d'un li- 
braire; le reſte eut ſervi a plier du poivre, et 
tout cela ſe ſeroit fait ſans bruit. Mais aſſure- 
ment tout ce fatras qui m'a ©te envoye bien 
malgrè moi de Suiſſe, et qui ren valoit ni 
le port ni la peine, vaut encore moins celle 
que vous voulez bien prendre pour ſon debit, 
Encore un coup mon embarras eſt de favoit 
ou le fourrer. S'il y avoit dans votre maiſon 
quelque garde-meuble ou grenier vuide, od 
Fon pit le mettre ſans vous incommoder, je 
vous ſerois oblige de vouloir bien le permet- 
tre, et vous pourriez y voir a loiſir $il gy 
trouveroit par hazard quelque choſe qui pit 
vous convenir ou A vos amis. Autrement 


je ne ſais en veritẽ que faire de toute cette 


PEP qui me peine cruellement, quand je 
ſonge 


2 

fonge à tous les embarras qu'elle donne à M. 
Davenport. Plus il s'y prete volontiers, plus 
il eſt indiſcret 3 moi d'abuſer de fa complai- 
ſance. S'il faut encore abuſer de la votre, 
j'ai comme avec lui la neceſſitẽ pour excuſe, et 
la perſuaſion conſolante du plaiſir que vous 
prenez Pun et l'autre à m' obliger. Je vous 
en fais, Monſieur, mes remercimens de tout 
mon cceur, et vous prie d' agrẽer mes tres. 
humbles ſalutations. 


J. J. Rouſſeau. 


Si la vente publique pouvoit ſe faire ſans 
2 qu'on vit mon nom ſur le livres, et ſans qu'on 
ſe doutat don: ils viennent, à la bonne heure. 
Il m'importe fort peu que les acheteurs voient 
enſuite qu'ils ẽtoĩent a moi; mais je ne veux 
pas riſquer qu'ils le ſachent d' avance, et je 
m'en rapporte la deſſus a votre candeur. 


Wain; le 2 Mars 1767. 


To US mes livres, Monſieur, et tout mon 
avoir ne valent aſſurement pas les ſoins que 
vous voulez bien prendre et les details dans 
leſquels vous voulez bien entrer avec moi. 


2 Pap- 


( 28 ) 

Papprends que M. Davenport a trouve tes 
caiſſes dans une confuſion horrible, er ſachanr 
ce que c'eſt que la peine d' arranger des livres 
Gepareilles je voudrois pour tout au monde 
ne Pavoir pas expoſe à cette peine, quoique 
je ſache qu'il la prend de tres bon cœur. S'il 
ſe trouve dans tout cela quelque choſe qui 
vous convienne et dont vous vouliez vous 
accommoder de quelque maniere que ce ſoit, 
vous me ferez plaiſir, ſans doute, pourvu que 
ce ne ſoit pas uniquement Vintention de me 

faire plaiſir qui vous determine. Si vous 
voulez en transformer le prix en une petite 
rente viagere, de tout mon cœur, quoiqu'il 
ne me ſemble pas que, PEncyclopedie et quel- 
ques autres livres de choix õtẽs, le reſte en 
vaille la peine, et d' autant moins que le pro- 
duit de ces livres n'etant point néceſſaire à 
ma ſubſiſtance, vous ſerez abſolument le 
maitre de prendre votre tems pour les payer 
tout A loiſir, en une ou en pluſieurs fois, i 
moi ou A mes heritiers, tout comme il vous 
conviendra le mieux. En un mot je vous 
laiſſe abſolument decider de toute choſe et 
m'en rapporte à vous ſur tous les points, hors 
vn ſeul, qui eſt celui des ſuretes dont vous 
me parlez ; jen ai une qui me ſuffit, et je ne 
ED. 4 | i - yeux 


( 29 ) 
veux entendre parler d' aucune autre: ceft 
la probite de M. Dutens. | 

Je me ſuis fait envoyer ici le ballot qui 
contenoit mes livres de Botanique dont je ne 
veux pas me defaire, et quelques autres, dont 
Jai renvoye a M. Davenport ce qui s'eſt trou- 
ve ſous ma main; c'eſt ce que contenoit ce 
ballot qui eſt raye ſur le catalogue. Les li- 
vres depareilles Pont ẽtẽ dans les differens de- 
menagemens que Pai ẽtè force de faire; ain- 
ſi Pai ne pas de quoi les completer. Ces 
livres ſont de nulle valeur, et je n' en vois au- 
cun autre uſage à faire que de les jetter dans la 


riviere, ne pouvant les anẽantit d'un Ae de 
ma volonte. 


oY 


Vos lettres, Monſieur, et tout ce que Je 
vois de vous m'inſpire, non ſeulement la plus 
grande eſtime, mais une confiance qui myattire, 
et me donne un vrai regret de ne pas vous 

connoĩtre perſonellement. Je ſens que cette 
connoiſſance m'eut ẽtẽ tres agreable dans tous 

- les tems, et tres conſolante dans mes mal- 
heurs. Je vous ſalue, Monſieur, tres hum» 
blement et de tout mon coeur. 


5 | | J. 3 Rouſſeau. 20 


LET TRE 
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Papprends que M. Davenport a trouve les 
= caiſſes dans une confuſion horrible, et ſachant 
= ce que c'eſt que la peine d' arranger des livres 
4 Gepareilles je voudrois pour tout au monde 
ne Pavoir pas expoſe à cette peine, quoique 
je ſache qu'il la prend de tres bon cœur. S'il 
ſe trouve dans tout cela quelque choſe qui 
vous convienne et dont vous vouliez vous 
accommoder de quelque maniere que ce ſoit, 
vous me ferez plaiſir, ſans doute, pourvu que 
ce ne ſoit pas uniquement l'intention de me 
faire plaiſir qui vous determine. Si vous 
voulez en transformer le prix en une petite 
rente viagere, de tout mon cœur, quoiqu'il 
ne me ſemble pas que, PEncyclopedie et quel- 
ques autres livres de choix otes, le reſte en 
vaille la peine, et d' autant moins que le pro- 
duit de ces livres n'etant point neceflaire 4 
ma ſubſiſtance, vous ſerez abſolument le 
maitre de prendre votre tems pour les payer 
tout A loiſir, en une ou en pluſieurs fois, à 
moi ou à mes heritiers, tout comme il vous 
conviendra le mieux. En un mot je vous 
laiſſe abſolument decider de toute choſe et 
m'en rapporte à vous ſur tous les points, hors 
un ſeul, qui eſt celui des ſuretès dont vous 
me parlez; Jen ai une qui me fuffit, et je ne 
| . | N . veux 
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( 29 ) 
veux entendre parler d' aucune autre: C'eſt 
la probite de M. Dutens. | 
Je me ſuis fait envoyer ici le ballot qui 
contenoit mes livres de Botanique dont je ne 
veux pas me defaire, et quelques autres, dont 
Jai renvoye a M. Davenport ce qui geſt trou- 
vẽ ſous ma main; c'eſt ce que contenoit ce 
ballot qui eſt raye ſur le catalogue. Les li- 
vres depareilles Pont Et& dans les differens de- 
menagemens que j'ai &te force de faire; ain- 
ſi Pai ne pas de quoi les completer. Ces 
livres font de nulle valeur, et je n'en vois au- 
cun autre uſage à faire que de les jetter dans la 
Tiviere, ne pouvant les ancancir d'un ate de | 
ma volonte. 
Vos lettres, Monſieur, et tout ce que je 
vois de vous m'inſpire, non ſeulement la plus 
grande eſtime, mais une confiance qui m'attire, 
et me donne un vrai regret de ne pas vous 
eonnoſtre perſonellement. Je ſens que cette 
connoiſſance m' eut ẽtẽ tres agreable dans tous 
- les tems, et tres conſolante dans mes mal- 
heurs. Je vous ſalue, Monſieur, tres bang 
blement et de tout mon cœur. 


5 | | | J. = Rouſſeau. 
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J Eſpere, Monſieur, que cette lettre deſti- 
nee à vous offrir mes ſouhaits de bon voyage 
vous trouvera encore i Londres. Ils ſont 
bien vifs et bien vrais pour votre heureuſe 
route; agreable ſejour, et retour en bonne 
fante. Temoignez je vous prie, dans le pays. 
od vous allez à tous ceux qui m'aiment que 
mon cœur n'eſt pas en reſte avec eux, puiſ- 
qu'avoir de vrais amis et les aimer eſt le ſeul 
plaiſir auquel il ſoit encore ſenſible, Je mat 
aucune nouvelle de I'largifſement du pauvre- 
Guy; je vous ſerai tres oblige fi vous vou- : 
| lez bien m'en donner, avec celle de votre 
heureuſe arrivee. Voici une correction omiſe 
3 la fin de Perrata que je lui al envoye : ayez. 
la bontẽ de la lui remettre. 

Je regois, Monſieur, comme je le dois la 
grace dont il plait au Roi de m'honorer et a. 
* n fi peu lieu de m'attendre. (a) 

Jaime. 


— — — 22— — TS 
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(a) Rouſſeau avoit refuſe la penſion du Roi parce-. 
qu elle lui avoit ete procure par M. Hume, II avoit. 
3 dit enſuite qu'il Paccepteroit, pourvu qu'il pũt ẽtre aſ- 
3 {ure qu 'elle ” fut donnẽe par le Roi, de ſon plein gre. 
M. 


— 


1 
Jaime à y voir de la part de M. le Gintral 


Conway des marques d'une bienveillance que 
je defirois bien plus que je n'oſois Feſperer. - 


L'effet des faveurs du Prince n'eſt guere en 
Angleterre de capter à ceux qui les regoivent 
celle du public. Si celle- ci faiſoit pourtant 
cet effet, jen ſerois d autant plus comble que 
'Ceſt encore un bonheur auquel je dois peu 
m'attendre; car on pardonne quelquefois les 


offenſes que Von a regues, mais jamais celles 


qu'on a faites, et il n'y a point de haine plus 
irreconcilable _ celle de gens qui ont tort 
avec nous. 

Si vous payez trop cher mes livres, Mon- 
Gear, | je mets le trop ſur votre conſcience, car 


pour moi je n*en peux mais. Il y en a en- 


core ici quelques uns qui reviennent i la 
maſſe; entre autres l' excellente Hiftoria Flo- 
rentina du Machiavel, ſes diſcours ſur Tite 
Live, et le traitẽ de Legibus Romanis de Si- 
gonius. Je prierai M. Davenport de vous les 


faire A La rente que vous me pro- 


poſez, 
M, Hume pria M. le General Conway, alors Secretaire 
d'Etat, de demander une ſeconde fois la penſion de 1co 
Louis pour Rouſſeau, et lui cacha qu'il fut Vauteur de 
ce ſecond bienfait. Je fus charme d'annoncer la nou- 
velle à Rouſſeau, et ce ne fut qu'après que je la lui eus 


communiquee qu'on me dit le trait . de M. 
Hume. | | 


1 
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poſez, trop forte pour le capital, ne me pa- 
roit pas acceptable, meme i mon age. Ce- 
pendant la condition d' etre ẽteinte à la mort 
du premier mourant des deux la rend moins 
diſproportionnee, et fi vous le preferez ainſi, 

Jy-conſens,. car tout m'eſt abſolument egal. 

Jie ſonge, Monſieur, a me rapprocher de 
Londres puiſque la nẽceſſitẽ Pordonne, car 
Jy ai une-repugnance extreme que la nouvelle 
de la penſion augmente encore. Mais quoi- 
que comble des attentions. genereuſes de M. 
Davenport, je ne puis reſter plus long tems 
dans ſa maiſon, od meme mon ſejour lui eſt 
tres à charge, et je ne vois pas qu' ignorant 
la langue il me ſoit poſſible d'ẽtablir mon 
meénage à la campagne, et d'y vivre ſur un 
autre pied qui celui od je ſuis ici. Or Paime- 
Tois autant me mettre à la merci de tous les 
diables de Fenfer qu'à celle des domeſtiques 
Anglois. (a) Ainſi mon parti eſt pris; fi 
après quelques recherches que je veux faire 
encore dans ces provinces je ne trouve pas 
ce qu'il me faut, j'irai a Londres ou aux en- 
virons me mettre en penſion comme }'ctois, 
ou 
| (a) n s' agiſſoit d'une bonne femme de go ans, 
nourrice de M. Davenport, qui n'entenduit pas le Fran- 


Fois, et que la ſervante de M. Rouſſeau querelloit- du 
matin juſqu'au or. ; | 


( 33 ) 


du bien prendre mon petit menage, à Paide 


d'un petit domeſtique Frangois ou Suiſſe, 


fille ou gargon, qui parle Anglois et qui puiſſe 


faire mes emplettes. L'augmentation de mes 
moyens me permet de former ce projet, le 


ſeul qui puiſſe m'aſſurer le repos et l'inde- 
pendance, ſans al il n'eſt point de bon- 
heur pour moi. 

Vous me parlez, Monſieur, de M. Frede- 


ric Dutens, votre ami et probablement votre 


parent. Avec mon etourderie ordinaire, ſans 
ſonger à la diverſite des noms de bapteme, Je 
vous at pris tous deux pour la meme per- 


ſonne, et puiſque vous ètes amis, je ne me ſuis 
pas beaucoup trompe. Si Pai ſon adreſſe et 


qu'il ait pour moi la meme bonte que vous, 


j'aurai pour lui la meme n et jen. 


uferai dans Voccaſion. 
Derechef, Monſieur, recevez mes N 


pour votre heureux voyage, et mes tres hum- 


bles ſalutations. 


* Noiſes 


EW. 
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Porous M. Dutens juge plus commode 
que la petite rente qu'il a propoſee pour prix 
des livres de J. J. R. ſoit payce a Londres, 
mème pour cette annee, ob Pun et l'autre ſont 
dans ce pays, ſoit. II y aura toutefois, ſur 
la formule de la lettre de change qu'il lui a 
envoyee un petit retranchement A faire ſur le- 
quel il ſeroit à propos que M. Frẽdẽric Du- 
tens fut prevenu. C'eſt celui du lieu de la 
date; car quoique R. ſache tres. bien que ſa 
demeure eſt connue de tout le monde, il lui 
convient cependant de ne point autoriſer de 
ſon fait cette connoiſſance. Si cette ſuppreſ- 
ſion pouvoit faire difficultẽ, Monſieur Dutens 
ſeroit priè de chercher le moyen de la lever, 
cou de revenir au payement du capital, faute 
de pouvoir etablir commodement celui de la 
rente. | 

J. J. Rouſſeau a laiſſe entre les mains FR 
M. Davenport un ſupplement de livres à la 
diſpoſition de M. Dutens, ow etre reunis A 
la maſſe. 


— 


: | : . J. Rouſſeau, 


:LMTTRE xk; 
A Paris (poſt tene bras lex) 8 Novembre 1770. 


| J E ſuis auſſi touche, Monſieur, de vos ſoins 
obligeans que ſurpris du ſingulier procede de 
M. le Colonel Roguin. Comme il m'avoit 
mis pluſieurs fois ſur le chapitre de la pen- 
Gon dont m'honora le Roi d' Angleterre, je lui 
racontai hiſtoriquement les raiſons qui m'avoi- 
ent fait renoncer à cette penſion. Il me pa- 
rut diſpoſẽ à agir pour faire ceſſer ces raiſons, 
je m'y oppoſai; il inſiſta, je le refuſai tres 
fortement, et je lui declarai que s'il faiſoit Ja 
deſſus la moindre dẽmarche, ſoit en mon nom, 
ſoit au ſien, il pouvoit etre ſur d'etre deſa- 
voue, comme le ſera toujours quiconque vou- 
dra ſe meler d'une affaire ſur laquelle Pai de- 
puis longtems pris mon parti. Soyez per- 
ſuade, Monſieur, qu'il a pris ſous.ſon bonnet 
la priere qu'il vous a faite d' engager le Comte 
de Rochefort a me faire rẽponſe, de meme. 
que celle de prendre des meſures pour le 
payement de la penſion. Je me ſoucie fort 
peu je vous aſſure que le Comte de Roche- 
fort me reponde ou non, et quant a la pen- 
ſion Jy ai renonce, je vous proteſte, avec 

VA, FE & autant 
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autant d'indifference que je Pavois acceptee 
avec reconnoiſſance et reſpect. Je trouve 
fort bizarre qu'on s'inquiete fi fort de ma 
ſituation dont je ne me plains point, et que 
Je trouverois tres heureuſe, fi Pon ne ſe meloit 
pas plus de mes affaires que je ne me mthe 
de celles d'autrui. Je ſuis, Monfieur, tres 
ſenſible au ſoins que vous voulez bien prendre = 
en ma faveur et à la bienveillance dont ils 

ſont le gage, et je m'en prevaudrois avec 
confiance en toute autre occaſion, mais dans 
celle-ci je ne puis les accepter ; je vous pris 

de ne vous en donner aucun pour cette af- 
faire, et de faire en ſorte que ce que vous 
avez deja fait ſoit comme non avenu. Agreez, 
je vous ſupplie, mes actions de grace, et 
ſoyez perſuade, Monſieur, de toute ma re- 
connoiſſance et de tout mon attachment. 


J. J. Rouſſeau. 


ot Leitres 


* 


Lettres de M. Helvetius. | 


rA 


A Paris 6 22 Septembre 1771. 


 Mons1zvuR, 


* parole eſt 
une choſe ſacrẽe, et je ne vous demande plus 
rien, puiſque vous avez promis de garder in- 
violablement Pexemplaire de M. Rouſſeau. 
Jaurois ete bien aiſe de voir les notes qu'il a 
miſes ſur mon ouvrage, mais mes deſirs à cet 
. Egard ſont fort moderes. Peſtime fort ſon 


1, Cloquence et fort peu fa philoſophie. C'eſt, 


dit Milord Bolinbroke, du ciel que Platon 
part pour deſcendre ſur la terre; et eſt 
de la terre que Dẽmocrite part pour s'ẽle- 
ver au ciel; le vol du dernier eſt le plus 
fur. M. Hume ne m'a communique au- 
cune des notes dont vous lui aviez fait part; 
Jetois alors vraiſemblement à mes terres: prẽ- 
ſentez lui je vous prie mes reſpects ainſi qua 
M. Eliſſon. S'il y avoit cependant dans les 
r de M. a quelques unes qui vous 


paruſſent 


LES 
paruſſent tres fortes et que vous puſſiez me les 
addreſſer, je vous enverrois la reponſe, fi elle 
n'exigeoit pas trop de diſcuſſion, 
Je ſuis avec un tres profond reſpect, 
Monſieur, 
Votre très humble 


et tres obeiſſant ſerviteur, 


/ A — 


Helvttius. 
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4 Pore, ce 26 Novembre 1521. 


Moxsiz vx, 


Us E indiſpoſition de 
ma fille m'a retenu à la campagne quinze jours 
de plus qu'à Vordinaire; Ceſt à mes terres 
que Jai regu la lettre que vous m'avez fait 

Fhonneur de m'ëcrire: je ſerai dans huit jours 
à Paris; à mon arrive je ferai tenir a M. 
Lutton la lettre que vous m' adreſſez pour lui. 


Je 


81988 


Je vous remercie bien des notes que voug 


m'avez envoyees, vous avez le tact ſur; ceſt 
dans la note me et la derniere, que ſe trouvent 
les plus fortes + Ron contre mes prin- 
cipes. 
Le plan de l'ouvrage de VEſprit ne me 
laiſſoit pas la liberté de tout dire ſur ce ſujet, 
je m'attendois, lorſque je le donnai au public, 
qu'on m'attaqueroiĩt ſur ces deux points, et 
j'avois dẽja trace leſquiſſe un ouvrage dont 
le plan me permettoit de m'ẽtendre ſur ces 


deux queſtions ; Vouvrage eſt fait, mais je ne 


pourrois le faire imprimer ſans m*expoſer à 
de grandes perſecutions. Notre parlement 
n'eſt plus compoſe que de pretres, et Pinqui- 
ſition eſt plus ſevere ici qu'en Eſpagne. Cet 
ouvrage, od je traite bien ou mal une infinitẽ 
de queſtions piquantes, ne peut donc paroitre 
qu'à ma mort. 


Si vous veniez à Paris je ſerois ravi ide vous 
le communiquer, mais comment vous en 
donner un extrait dans une lettre, c*eſt ſur 


un infinite d'obſervations fines que j ẽtablis 


mes principes z la copie de ces obſervations 
ſeroit tres longue; il eſt vrai quavec' un 
homme d'autant d' eſprit que vous on peut 


enjamber ſar bien des raiſonnemens et qu'il 


ſuffit de lui montrer de loin en loin quelques 


jallons 


— 
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jallons, pour qu'11 devine tous les an = 
* la route doit paſſer. | 

Examinez donc ce que Pame eft en nous, 
apres en avoir abſtrait- Forgane phyſique de la 
memoire, qui ſe perd par un coup, une 
apoplexie, &c. L#ime alors fe trouvera Ie» 
Auite à la ſeule faculte de ſentir; ſans me- 
moire il n'eſt point d'eſprit, dont toutes les 
operations ſe reduiſent a voir la reſſemblanct 
on la difference, la convenance ou la diſconve- 
nance que les objets ont entre eux et avec nous. 


Eſprit ſuppoſe comparaiſon des objets et point 
de comparaiſon ſans meworre ; auſſi les muſes 


| felon le Grecs Etoient les filles de Mnẽmoſine; 
PFimbẽcille qu'on met fur le pas de fa porte 
Teſt qu'un homme prive plus ou moins de 
I de la mẽmoire. 

Aſſurẽ par ce raiſonnement et une infinite 
d'autres que ame ne pas Peſprit, puiſquꝰ un 
imbecille a une ame, on s' apperęoit que ame 
n'eſt en nous que la facultẽ de ſentir: Je ſup- 
prime les conſequences de ce Principe, vue ; 
les devinez. 

Pour ceclaircir toutes les operations de Peſ- 
prit, examinez dabord ce que c'eſt que juger 
dans les objets phy ſiques: vous verrez que 
tout jugement ſuppoſe comparaiſon entre deux 
ou pluſieurs objets. Mais dans ce cas qu'eſt- 

| | | 8 
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ce que comparer ? C'eft voir alternativement. 
On met deux echantillons jaunes ſous mes 
yeux; je les compare, c'eſt à dire, je les r4- 
garde alternativement, et quand je dis que Pun 
eſt plus fonce que Pautre, je dis, ſelon Pobſer- 
vation de Newton, que Pun refiicbit moins de 
rayons d'une certaine eſpece, Ceſt à dire, que 
mon il regoit une moindre ſenſation, eſt A 
dire, qu'il eſt plus force: or le jugement n'eſt 
que le prononcẽ de la ſenſation eprovuvee. 

A Vegard des mots de nos langues qui ex- 
poſent des id&es ſi] je Vole dire intellectuelles, 
tels ſont les mots force, grandeur, &c. qui ne 
ſont repreſentatifs d' aucune ſubſtance phyſigue, 
je prouve que ces mots, et gEneralement tous 
ceux qui ne ſont reprẽſentatifs d' aucun de ces 
objets, ne vous donnent aucune idee reelle et 
que nous ne pouvons porter aucun jugement 
ſur ces mots, ſi nous ne les avons rendus phy- 
ſiques par leur application à telle ou telle 
ſubſtance. Que ces mots ſont dans nos 
| langues ce que ſont à et 5 en algebre, aux 
quels il eſt impoſſible d'attacher aucune idẽe 
reelle s'il ne ſont mis en équations; auſſi 
avons nous une idee differente du mot gran- 
deur, ſelon que nous Pattachons à une mouche 
ou un Elephant. Quant 3 la facultẽ que nous 
| avons de comparer les objets entre eux, il eſt 
. „ 
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facile de prouver que cette facults n 'eſt au- 
tre choſe que Vinteret meme que nous avons 
de les comparer, lequel interct mis en decom- 
poſition peut lui- meme toujours ſe reduire a a 
une ſenſation phyſique. | 

S' eroit poſſible que nous todes imd. 
ibles nous ne comparerions * faute d' intẽ- 
ret pour comparer. ; 

Si d'ailleurs toutes nos id6es, comme. le 
prouve Locke, nous viennent par les ſens, 
c'eſt que nous n'avons que des ſens; auſſi 
peut on pareillement rediiire toutes les idées 
abſtraites et collectives à de pures ſenſations, 

Si je dẽcouſu de toutes ces 1dees ne vous 
ö * fait naitre aucune, il faudroit que le ha- 
zard vous amenat à Parig, pour que je puſſe 
vous montrer tout le developement de mes 
idẽes, par tout appuyẽes de faits. 

Tout ce que je vous marque à ce ſujet ne 
ſont que des indications obſcures, et pour 
m' entendre, peut ëtre faudroit- il que vous 
viſſiez mon livre. 

Si par hazard ces idees vous e e 
\mcriter la peine d'y rever, je vous eſquiſſe- 
rois dans une ſeconde les motifs qui me portent 
A poſer: que tous les hommes, communẽment 
bien organiles, ont tous enn aptitude I A 
8 JJC 6 IG CEOS 
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Je vous prie Jo ne communiquer cette 


lettre à perſonne,* elle pourroit donner à quel- 
qu'un le fil de mes idees, et puiſque Pouvrage 
eſt fait, il faut que le mérite de mes idces, i 
3 ſont vraies, me reſtent. 


Jai Thonneur d'ẽtre avec reſpect,. 
* . 
Monſieur, 
FO 6 Votre tres humble; 


et tres obeiſſant ſerviteur, 


Helvetius. 


Je vous prie d'aſſurer Meſſieurs Hume et 
 Elifſon de mes reſpects. 


S L/ouvrage auquel ceci 2 rapport. eſt le Urre as 


Þ Homme, publié peu après la mort de M. Helvctiur; et 


cette Lettre n'a Ete communiquee qu'apres la N e | 


tion de cet l 
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